Bernadette Lafont, le «Bazar» aux souvenirs 

Elle évoque son amitié avec Patricia Plattner et aussi la Nouvelle Vague.
Elle aime le cinéma, la vie et Genève. A l’affiche actuellement dans Bazar de Patricia Plattner, Bernadette Lafont est revenue hier à Genève pour présenter le film au public. Pour celle qui fut l’une des égéries de la Nouvelle Vague, ce nouveau long-métrage a une saveur particulière. Elle évoque son tournage et des souvenirs liés à ce projet. Mais aussi des moments plus anciens. On découvre ainsi qu’elle se rappelle parfaitement des 170 productions et quelques auxquelles elle a participé.
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C’est la première fois que vous tournez un film entièrement à Genève. Quelles impressions en gardez-vous?
Elles sont toutes bonnes. Mais vous savez, j’ai surtout connu la ville après le tournage des Petites couleurs, que j’avais déjà fait avec Patricia Plattner. Nous sommes restées très amies. Sur le tournage de Bazar, j’ai découvert d’autres endroits, comme les Pâquis. Il y avait aussi des séquences dans la Vieille-Ville qui ont été coupées au montage. Notamment une scène à la Treille. Sinon, le magasin qui sert de décor au film est celui qui se trouve en face de l’Hôtel Tiffany.
Est-il fréquent que vous vous entendiez si bien avec des cinéastes?
Non. Dans notre cas, les affinités sont très fortes. Le même goût pour les arts plastiques. Et j’aime son traitement de l’image. Son indépendance aussi. Evidemment, j’admire ses documentaires, en particulier Le hibou et la baleine, sur Nicolas Bouvier. Le cinéma de Patricia Plattner a des résonances, hors des modes.

«Les petites couleurs», avant «Bazar», est donc un film qui compte énormément pour vous...
Oui, mon personnage était comme une matrice. Nous avions tourné dans un motel qui n’existe plus, pas très loin de Genève. C’était formidable. Et comme dans Bazar, il y a une séquence qui se déroule au Palais Mascotte. Mais Bazar est un film plus grave. Il traite d’un sujet plus profond – le désarroi d’une femme de 60 ans qui perd tout mais retrouve l’amour dans les bras d’un jeune homme – avec délicatesse. Très proche, dans le fond, des Deux Anglaises et le continent de François Truffaut.
Le personnage de Gabrielle, que vous interprétez ici, a-t-il des points communs avec vous?
Le non-conformisme. Elle est aussi très têtue comme moi. Mais je suis bien moins tête en l’air qu’elle. Moi, si je reçois un recommandé, je l’ouvre.
Vous arrive-t-il de revoir vos films?
Non, mais comme mon nom est à la fois lié à la Nouvelle Vague et à d’autres films postérieurs qui ont fait date, comme La maman et la putain (ndlr: de Jean Eustache, 1973), on m’invite souvent à des rétrospectives. Je revois les films à cette occasion et j’adore en parler avec des gens qui n’étaient pas nés à l’époque. Il y a quelque temps, il y a eu un hommage à la Cinémathèque française. J’ai revu Le beau Serge de Claude Chabrol. Mon premier rôle, en 1957. Qu’est-ce que c’est beau! Ce fut comme un nouveau choc. Je l’ai vraiment redécouvert, dépouillé de tout. Je me souviens, à l’époque, personne ne voulait sortir le film. Chabrol avait ensuite tourné Les cousins qui a bien marché. Alors ils ont fini par sortir Le beau Serge dans la foulée.
Hormis Patricia Plattner, avez-vous tourné avec d’autres cinéastes suisses?
Anne-Marie Miéville dans Nous sommes tous encore ici.

Vous avez toujours énormément tourné. En ce moment, vous êtes aussi au générique d’une série télé.
Oui, L’internat, diffusée sur M6. Une série avant tout destinée aux ados. Mais le tournage m’a quand même pris quatre mois. Je viens aussi de tourner un téléfilm, Une vie de Rabelais, avec Michel Aumont. Très beau. J’ai un projet de théâtre et je suis toujours en tournée avec Marcel Proust - A la recherche du temps perdu. Nous le jouerons d’ailleurs en Suisse, le 12 décembre, à l’Octogone de Pully.
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